
HISTOIRE DE VENISE.

« dérat ion . Plusieurs princes, noire  saiul-père le 
« pape, votre république  , se sont portés pour mé- 
« d ia tu u rs ;  qui s’est refusé à la pa ix?  les Floren- 
« lins.

«Que vous demandent-ils?  d ’a ttaquer  un prince 
« qui ne vous a donné aucun sujet de plainte. Que 
« vous demande le duc ? la continuation d’une ami- 
« lié qu ’il niérilc.  Un gouvernement aussi sage que 
« le vôtre ne cherchera point à acquérir ,  par  une 
« injustice, une sûreté q u ’il a déjà, qui jam ais  n’a 
« élé Iroublée, et que la guerre  ne saurai t  lui ga- 
« r a n t i r  aussi bien que la paix. »

X. Ces raisons étaient assurément très-solides, 
surtoul aux yeux de ceux qui se rappelaient les ex­
hortations du vieux Moncenigo. Mais le doge actuel 
n ’avait pu voir sans dépit  son avis re je té ,  censuré 
m êm e, lorsqu’on avait délibéré sur  celle affaire 
quelques années auparavant.  La cause des F loren­
tins était  devenue la sienne. 11 l’avait d 'abord  em­
brassée par ambition ou par polit ique, m aintenant 
il y allait  de sa vanilé ; il dé te rm ina  le conseil à en­
tendre  Carmagnole. Déjà Foscari avait eu quelque 
influence sur  l’accueil que la république  avait  fait 
à ce général.  On lui avait donné un com m andem ent 
avec .u n  traitement assez considérable . Mais un 
gouvernem ent comme celui de Venise ne pouvait 
pas accorder facilement sa confiance à un transfuge, 
à un  favori disgracié ,  à un gendre  du  prince en­
nemi. Une tenlativc d ’empoisonnement dont  Car­
magnole fut l’objet, et don t  un scélérat de Milan fut 
reconnu coupable, prouva la réalité  de la haine qui 
existait e n tre  le duc et son ancien favori, et mérita  
à celui-ci d ë l r e  appelé dans les conférences où l’on 
trailail  l’affaire des Florentins.

Il y parla en homme passionné, qui désire p a r ­
dessus loul une occasion de satisfaire sa vengeance. 
Il fit une vive peinture de l’ambition  de Philippe- 
Marie. Le duc avait usurpé  plusieurs provinces : 
Bergamc et Brescia n’étaient que la dépouille d ’un 
prince protégé de la ré p u b liq u e ,  enlevée injuste­
ment au mépris  d ’un traité, re tenue au  mépris des 
instances de la seigneurie.  Viseonti était un voisin 
dangereux sur  le continent.  Maître de Gênes,  il 
pouvait  devenir sur  m er  un rival redoutable. La 
guerre  était donc juste, nécessaire, indispensable ; 
elle offrait peu de périls et les espérances les mieux 
fondées de grands succès. Phil ippe-Marie était un 
ambit ieux sans talents, sans force de caractère ,  un 
prince livré aux vains plaisirs d ’une cour  frivole. 
Ses folies, au tan t  que ses guerres,  avaient épuisé ses 
finances. 11 avait lari ses ressources, affaibli son a r­
mée, et aliéné l'affection de ses sujets.

« Et quelle affection pourrai t- i l  m éri ter ,  s’écriait 
« Carmagnole,  l ’ingra t  qu i  oublie q u e ,  s'il est  de- 
« meuré  tranquille  possesseur du irône, c’est à moi

« q u ’il le doil ? Je lui ai conqu is  Bergame, Brescia, 
« Parm e,  Plaisance , Novare ,  Verce i l ,  Alexandrie 
« et Gênes. Pour prix de tels services, il m ’a dis- 
« gracié,  il a confisqué mes biens, re tenu ma femme, 
« mes enfants,  et*payé un  empoisonneur pour  me 
« faire pé r ir .  Ah ! sans doute,  il a raison de prévoir 
« que mon épée doit  lui ê tre  fatale. Si la Providence 
« a veillé sur  mes j o u r s ,  c’est pour le m alheur  de 
« l’ingrat ,  pour  sa ru ine .  Heureux de trouver une 
« nouvelle patrie  sur  celte terre  qu i  me fut hospi- 
« tal ière, je ne dem ande  que des a rmes, la permis- 
« sion d ’u n i r  ma cause à la vôlre, et de vous prou- 
« ver ma reconnaissance. »

La chaleur du  g u e rr ie r ,  son assurance, sa haine, 
se c om m uniquèren t  à tous ceux qu i  l’écoutaient. 
Le doge s’empressa d 'a jouter  que ,  depuis que Vis- 
conli était  su r  le t rône, il n’avait cessé de s’agran­
d ir ;  q u ’après tant d 'usurpa tions ,  il ne pouvait  avoir 
renoncé s incèrement à Vicence, à Vérone, à l ’adoue, 
qui avaient élé possédées par sa famille, avant d ’en­
t rer  dans le dom aine  de la république.  C’était  une 
absurdité  de le supposer. Il fallait donc le considé­
re r  comme un  ennemi ; il était donc p ruden t  de 
s’opposer à l’accroissement de sa pu issance ,  et de 
saisir, pour  le combattre ,  le m om ent où d ’autres 
occupaient une partie  de ses forces. II fallait faire 
cause comm une avec les Florentins.

XI. Cet avis passa dans le grand-conseil à  une 
grande majorité  de suffrages. Le traité  entre  les 
deux républiques fut signé à la fin de novembre 
1426. On y régla q u ’on lèverait à frais communs 
une armée  de seize mille chevaux et de hu it  mille 
hommes d ’in fan ter ie ;  que la flotte vénitienne re­
m onterai t  le Pô, et seconderait  les opérations des 
troupes de terre  destinées à agir  conlre le Milanais; 
q u ’une flotte, a rm ée  aux dépens des Florentins ,  se 
portera it  su r  la côle de Gènes, où elle ferait une di­
version.

Les conquêtes devaient être  partagées de manière 
que tout ce qui se t rouvera it  su r  le revers des Apen­
nins, du côté de la Toscane, reslâl  à  la république 
de Florence ; tout ce qui serait au nord de ces mon­
tagnes devait apparten ir  à Venise.

Enfin les deux parties contractantes p r i ren t  l’en­
gagement réciproque  de ne point faire de paix  sé­
parée.

Le roi d’Arragon, le duc de Savoie, les seigneurs 
de Ferrare  et de Manloue, la ville de Sienne et quel­
ques familles génoises mécontentes du  gouverne­
m ent de V iseonti , accédèrent à cette alliance.

Ainsi fut résolue celte g u e r re ,  don t  j ’ai c ru  de­
voir faire connaître  soigneusement les prétextes ou 
les motifs, parce q u ’elle eu t  une grande  influence 
sur  les destinées de l ’É tat  de Venise.

Le caractère q u ’elle allait  prendre  fut indiqué


